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    INTRODUCTION


    


    À la fin du XXVesiècle le monde connu des changements géopolitiques majeurs.


    Il existait deux Empires avec chacun ses lois et son mode de vie, l’Imperium Primus et L’Imperium Maximus.


    La guerre entre ces deux empires fut terrible. Après quarante ans de massacres, des murs furent érigés, et le totalitarisme religieux arriva au pouvoir.


    Pendant ces années de guerre, la course aux armements les plus destructeurs s’accéléra. Des armes chimiques, bactériologiques, et d’autres dites conventionnelles furent créées dans le seul but d’infliger le plus de pertes humaines à l’ennemi.


    Des millions d’hommes, de femmes et d’enfants furent ainsi massacrés par les empires assoiffés de pouvoir. Les belligérants se battaient également pour les ressources naturelles, essentiellement minières.


    La terre entière devint un immense champ de bataille. La nature fut également gravement touchée par cette guerre. Les animaux de tous les écosystèmes subirent une extinction de masse. Les forêts furent ravagées par le feu. L’homme dans sa folie meurtrière continua le massacre.


    Dans la zone neutre, séparant les deux adversaires, des peuples qui ne participaient pas au conflit, les surnommés «inutilis», essayaient tant bien que mal de survivre, leur espérance de vie ne dépassait pas trente ans.


    Certains de ces hommes essayaient de traverser les murs des empires dans l’espoir d’une vie meilleure, mais ils étaient impitoyablement abattus par les gardiens.


    

  


  


  


  
    IMPERIUM PRIMUS


    Salle du trône


    


    L’Imperium Primus était dirigé par la maison des Edrik. Ses dirigeants se considéraient comme les plus légitimes à régner sur la terre car descendant du grand éclaireur le prophète des hommes, le nommé Gideon.


    Koggs Edrik était le Dominus, une force de la nature, le chef suprême de cet empire. Il mesurait près de deux mètres, des épaules larges, et un visage dur et autoritaire. Il n’était pas rare qu’il tue de ses propres mains un conseiller qui le contredisait.


    Il régnait d’une main de fer sur ses sujets, d’autant plus que son caractère s’était assombri depuis la mort de sa femme, la douce Dominia Magda dans des circonstances mystérieuses.


    Elle fut prise de convulsions à la fin d’un banquet en compagnie des plus grands dignitaires de l’Imperium Primus, ses idées de paix ne plaisaient pas au sein du conseil dans ces temps de guerre. Les médecins conclurent à une intoxication, mais Koggs ne fut pas dupe et depuis ce temps il se méfiait des conseillers de l’empire.


    Maintenant plus personne ne pouvait atténuer sa colère ou contester ses décisions, la plupart des contradicteurs avaient été assassinés ou croupissaient dans des cachots insalubres.


    Cependant il restait encore un rempart pour contrer ses accès de colère, sa fille Fébée, grande blonde au visage d’ange, âgée maintenant de vingt ans. D’une beauté rare et d’une grande intelligence, elle faisait la fierté de son père, même si ses idées utopiques d’un monde meilleur héritées de sa mère contrariaient Koggs.


    Fébée était née dans la guerre au cœur du conflit. Elle ne supportait plus la vue de la mort et de la destruction. Un monde de paix et de tolérance était son rêve, une ineptie pour son père, le Dominus, rompu aux lois de la guerre et surtout à celles du talion.


    La grande sensibilité et la compassion de Fébée se portaient sur les gens du peuple qui mouraient par milliers tous les jours. Mais aussi, en secret, elle donnait de la nourriture aux Inutilis. Elle avait d’ailleurs pour cela installé des catapultes qui lançaient au-dessus du mur des vivres et des vêtements. Son père, qui l’aimait beaucoup, faisait semblant de ne pas voir son petit stratagème: «Si cela lui plaît de nourrir ces rats!» pensait-il.


    Dans sa jeunesse son précepteur, Falka le sage, lui avait enseigné les anciens philosophes. Bien que leurs œuvres fussent interdites, elle avait pu les lire et apprendre qu’un monde de paix était possible et que la guerre n’était pas la seule chose que les hommes pouvaient offrir au monde.


    Mais aujourd’hui Fébée n’en peut plus, elle veut que les hostilités s’arrêtent et qu’un nouveau jour arrive.


    S’avançant dans l’immense salle du conseil, en dessous des arches d’or monumentales au style gothique et des immenses statues de marbre blanc des guerriers de jadis, Fébée s’agenouille devant le trône du Palais impérial, des larmes coulent sur ses joues, elle implore son père:


    «Père il faut que ce conflit interminable cesse! Je n’en peux plus de voir notre peuple s’éteindre à petit feu, bientôt tu n’auras plus de sujets à gouverner… dit Fébée dans un sanglot.


    


    — Cesse de dire des bêtises ma fille! Si nous arrêtons de nous battre l’ennemi prendra le dessus et s’en sera fini de nous! Notre peuple tombera en esclavage sous le joug de notre ennemi! Déjà des brèches dans nos murs sont récemment apparues il faut faire quelque chose avant que le désastre ne s’abatte sur nous! dit Koggs d’une voix de stentor.


    


    — Mais tu ne comprends pas père, c’est notre âme que nous perdons en nous comportant ainsi. Nous sommes pareils à nos ennemis, sans foi ni loi! Et tu es le premier des assassins!»


    


    Ces derniers mots prononcés, Fébée les regretta immédiatement, elle voulut reprendre la parole pour atténuer ses griefs, mais se fut trop tard la voix de son père coupa ses élans, et dans un grondement de tonnerre Koggs hurla: «Tu dépasses les bornes Fébée! Tu es bannie du palais, ton chemin de pénitence se fera sur le Mont de fer où tu devras retrouver la raison! dit-il d’un ton qui n’acceptait pas de réponse.» D’un geste de la main Koggs ordonna aux gardes postés à ses côtés de s’emparer de sa fille: «Emmenez-la dans une cellule de pénitent! Et que le grand Gideon lumière des hommes lui redonne la raison!»


    Les deux gardes en armures scintillantes empoignèrent fermement la jeune femme qui se débattait:


    


    «Tu es impitoyable mon père! Ton cœur est de pierre! Nous allons tous perdre notre âme dans cet enfer! dit Fébée les yeux plein de larmes et le cœur battant.


    


    — Tu ne comprends pas ma fille, certaines choses te dépassent il est temps que tu grandisses! Tes idées ne sont que foutaises! dit Koggs en se levant de son trône.»


    


    Zaul, homme de petite taille au dos recourbé et au visage émacié, le grand prêtre du conseil du «Dogma» l’instance religieuse suprême qui décidait de la pureté des actions du souverain, caché derrière une colonne monumentale du palais avait entendu la conversation.


    Il s’avança vers le trône, le visage souriant et le regard fourbe, d’une voix nasillarde il dit: «Si je puis me permettre mon souverain, votre fille ne devrait pas s’occuper des choses de la guerre. De plus une femme n’a pas de compétences en la matière. Leur sensibilité est une faiblesse dans nos temps de souffrance… dit-il d’une voix qui trahissait un esprit manipulateur.


    


    — En d’autres temps je t’aurais arraché la tête des épaules Zaul pour ce que tu viens de dire sur ma fille, mais tu as raison, parfois mes sentiments pour ma chère enfant affaiblissent mon jugement… Je pense que sa pénitence sera salutaire dit Koggs sans trop de conviction.»


    


    


    


    


    

  


  


  


  
    IMPERIUM MAXIMUS


    Salle du trône


    


    


    L’Imperium Maximus faisait littéralement face à ses ennemis, seulement une zone neutre ou plutôt de sécurité séparait les belligérants.


    La maison des Elthan, qui dirigeait cet empire, se déclarait, elle aussi, de la lignée du grand prophète Gideon. Et le grand Dominus, Boro Elthan, était persuadé de la légitimité de son pouvoir sur terre. Boro Elthan était un homme de grande taille, d’allure élancée, mais son regard perspicace cachait un esprit tourmenté par le doute et le désespoir.


    Sa femme la maligne Zentha, femme d’allure ordinaire mais aux yeux noirs comme les ténèbres, était une fervente croyante et ne manquait en aucun cas les séances de purification corporelle des prêtres du Dogma.


    Ces séances consistaient à se flageller le corps avec des lanières de cuir et à réciter les textes sacrés du Dogma. Entrer en extase lors de ces séances était vu par tous comme la preuve d’une grande sainteté.


    Le palais de la maison des Elthan était entièrement construit de marbre noir, et d’immenses colonnes d’acier supportaient un plafond peint de scènes de guerre, aux vives couleurs rouges, relatant les exploits guerriers des Elthan.


    Le Dominus Boro, assis sur son trône se lamentait: «Notre empire vacille, nos terres sont sèches et stériles, notre peuple est à bout, la fin est proche ma chère femme… Devant lui sa femme Zentha le fixe avec un regard de dégoût.


    


    — Tu ne fais que te lamenter sur ton sort! Plus les années passent et plus tu deviens faible! En face de nous nos ennemis, les imposteurs de la maison des Edrik, nous toisent de leurs murs insolents! Tu dois convoquer le grand conseil et mettre en place une stratégie d’attaque! dit Zentha d’une voix forte.


    


    — Tes paroles belliqueuses ne sauveront pas notre peuple de la perte. Aimes-tu tant le sang que tu veuilles encore en voir couler dans notre cité? Je pensais envoyer des émissaires et conclure une trêve avec la maison des Edrik, nous n’avons pas le choix, nos ressources sont presque épuisées, les épidémies déciment le peuple, la guerre est perdue maintenant… se lamenta Boro.»


    


    Montrant du doigt l’allégorie extravagante et guerrière de Varko le père de Boro, Zentha s’exclama: «Lâche que tu es Boro, fils de Varko le sanglant! Tu n’es donc qu’un pâle descendant de ton illustre père! Je trouverais le moyen de détruire nos ennemis, il faut couper la tête du lion et la meute sera à terre! Les yeux de Zentha s'emplirent de haine.»


    


    À ces paroles Boro regarda sa femme, plein de ses certitudes, il se leva et quitta la grande salle du palais.


    


    

  


  


  


  
    LA PÉNITENCE DE FEBEE


    Chemin du Mont de Fer


    


    Fébée se retrouva dans une des cellules du palais et attendait l’arrivée du cortège des pénitents pour son long voyage vers le Mont de Fer. Ses vêtements avaient été pris, remplacés par des guenilles et une cape à capuche noire, l’habit des pénitents.


    Ce matin-là, dans cette cellule, une peine immense envahissait son cœur, elle ne voulait pas croire qu’une fois de plus la guerre et la violence allaient gagner. Elle devait faire plier son père et le convaincre que la paix était la solution aux souffrances incommensurables du peuple.


    Ses pensées furent stoppées net par l’ouverture dans un grincement strident de la porte de fer épaisse qui fermait sa cellule.


    Un moine du Dogma, le crâne nu, les pieds nus, entièrement couvert d’une cape noire apparut.


    Les moines, mi-homme mi-robot faisaient partie du fer de lance du Dogma. Un implant crânien fixé au centre de leur front renvoyait des informations et des images au Grand prêtre Zaul. Ainsi ils étaient comme les espions de l’intérieur de l’empire et punissaient violemment les sujets qui avaient l’audace de critiquer le pouvoir suprême.


    «Tu n’es plus rien ici, ton père, notre guide, n’est plus ton père, tu n’es que chair et os, ta pénitence commence maintenant… dit le moine d’une voix robotique, les yeux fixant le vide.»


    Le moine empoigna fermement la jeune femme au bras et l’entraîna de force dans le grand couloir humide qui menait à l’extérieur dans la cour du palais.


    Une lumière éblouit Fébée quand la porte menant vers l’extérieur s’ouvrit. Des spots gigantesques illuminaient les ténèbres et découvraient une foule immense de pénitents vêtus de noir, leur cagoule sur la tête, la nuque baissée.


    Chacun tenait dans sa main droite une lanière de cuir et en se frappant les épaules avec celle-ci, les pénitents entonnaient d’une voix incantatoire les commandements du Dogma: «Gloire à notre Dominus! Gloire au Dogma lumière dans les ténèbres! Que le sang de nos ennemis souille la terre!»


    Épouvantée par ce spectacle, Fébée se débattait de toutes ses forces pour fuir cet enfer, mais déjà deux autres moines la tenaient fermement et l’un d’entre eux la frappa violemment à l’arrière du crâne. Fébée perdit connaissance immédiatement.


    Des bruits de pas en cadence, une odeur rance de sueur et de brûlé, des voix lointaines, Fébée reprit difficilement ses esprits.


    Deux moines à ses côtés lui tenaient fermement les bras et la traînaient sur le chemin vers le Mont de Fer. Les deux moines, remarquant que Fébée avait repris connaissance, la lâchèrent d’un seul coup et la jeune femme faillit tomber à terre. Ses jambes lui semblaient faibles, mais elle devait marcher encore et encore, tel était sa pénitence.


    Fébée, en tant que fille du Dominus, n’avait jamais véritablement côtoyé les gens du peuple. Toute sa vie, elle avait été protégée des rigueurs du froid, de la faim, de la maladie et son éducation avait été particulièrement soignée.


    Malgré ses grands idéaux de paix et de protection du peuple, elle ne connaissait pas les conditions terribles dans lesquelles celui-ci vivait. Elle avait appris la misère et la ruine dans les livres, ou par l’enseignement de Falka le sage qui était lui-même issu de l’élite.


    Se pliant de force à la marche des pénitents, Fébée ouvrit grand les yeux et vit autour d’elle, des hommes, des femmes et des enfants aux regards et aux visages marqués par la douleur et la souffrance.


    Tout autour d’elle, l’immense cohorte de corps avançait vers son salut. Les paysages qui donnaient vie à cette scène surréaliste n’étaient que terre brûlée, corps calcinés au bord du chemin, tôles soudées pour faire un abri. Les nuages noirs de pollution qui cachaient la lumière du soleil, rendaient cette scène d’autant plus dramatique. L’orage qui ne s’arrêtait jamais, grondait dans le ciel, et des éclairs foudroyaient les cieux.


    La jeune femme se rendit alors compte à quel point ce qu’elle imaginait sur la réalité des conditions de vie du peuple était loin de la réalité qui était bien plus affreuse.


    La marche allait être longue vers le Mont de Fer, et une angoisse terrible empoigna le cœur de Fébée, elle fut alors persuadée qu’elle ne survivrait pas à sa pénitence et que ses dernières heures étaient venues.


    N’écoutant que son désespoir, elle bouscula les moines qui étaient à ses côtés et se mit à courir le plus vite qu’elle put. Les moines se mirent à sa poursuite.


    Bousculant les corps mouvants qui lui barraient le passage, se faufilant dans la moindre ouverture, Fébée réussit à sortir de la route et à semer ses poursuivants.


    Elle se retrouva au cœur de la ville basse, celle des indigents. Fébée courait pour sa vie dans ces ruelles sombres, quand elle fut stoppée par l’empoignade virile d’un habitant des lieux.


    Elle fut alors entraînée dans un endroit sombre entre deux plaques de tôle.


    La jeune femme avait été stoppée dans sa course par un jeune homme brun, de stature moyenne, au regard vif habillé de guenilles et d’une capuche sur la tête.


    Se débattant Fébée cria à l’inconnu: «Lâche moi! Lâche-moi! Je suis poursuivie par des moines du Dogma, ils vont me rattraper laisse moi passer!


    


    — Pourquoi te lâcherais-je? Je suis content d’avoir fait une si jolie prise! dit d’un ton goguenard le jeune homme.


    


    — Je suis poursuivi par les moines du Dogma, ils vont me rattraper! répéta-t-elle


    


    — Ne t'en fais pas pour ça, en général ils n’entrent jamais dans les sombres rues de la ville basse, ils savent qu’ils n’y ont pas que des amis! Sa voix exprimait une certaine fierté.


    


    — Ne sais-tu pas qui je suis?


    


    — Non, devrais-je?


    


    — Je suis la fille du…» Fébée s’interrompit


    


    Elle se méfiait de cet inconnu, si elle lui avait dit sa véritable identité, peut-être aurait-elle été kidnappée en demande d’une rançon, voire pire.


    


    Les grandes instances du pouvoir n’avaient pas très bonne réputation au sein des indigents. Et pour cause, les habitants de la ville basse étaient considérés comme des poids, des déchets inutiles par certaines élites. De plus dans ses murs, un vent de révolte conte la tyrannie du Dogma régnait.


    


    Le jeune homme répondit: «Tu es la fille de qui? Du Dominus peut-être ou de Gidéon lui-même! dit-il dans un éclat de rire.


    


    — Non rien de tout cela, je suis la simple fille d’un soldat mort au combat… dit Fébée de manière très adroite.


    


    — Je te relâche si tu me promets que tu ne vas pas t’enfuir, d’accord?»


    


    Fébée se méfiait toujours de cet inconnu, mais croisant son regard sous sa capuche, elle y reconnut l’honnêteté et la franchise qu’elle cherchait.


    Les yeux froncés, la moue rageuse, mais le regard franc, Fébée répondit positivement à la question de l’inconnu en hochant la tête.


    Lâchant sa prise le jeune homme dit: «Voilà, on va se calmer, et tu vas t’expliquer un peu plus sur tes ennuis, d’accord? Pourquoi les moines du Dogma te poursuivent-ils? dit le jeune homme d’un ton qui se voulait rassurant.


    


    — Je suis dans de sales draps maintenant, j’ai fui le cortège des pénitents du Mont de Fer et je me retrouve dans la ville basse poursuivie par les moines du Dogma et je ne sais pas ou aller… dit Fébée cachant difficilement son désespoir.


    


    — Les moines du Dogma, pour diverses raisons, ne sont pas particulièrement mes amis non plus! Nous sommes d’accord sur ce plan-là!


    


    — Dois-je te faire confiance? Ou es-tu un voleur ou même un assassin?


    


    — Eh bien, à toi de choisir, soit le châtiment pour ta fuite et la pénitence du Mont de Fer, soit tu me fais confiance et je pourrais te guider dans ces ruelles sombres pleines de dangers… À toi de voir… dit-il fière de sa tirade.


    


    — Je ne te connais pas, mais retourner dans les filets du Dogma, jamais! Je suis tellement désespérée… Les yeux de Fébée se gorgèrent de larmes.»


    


    Attendri et charmé, par la jeune femme, et ne manquant pas l’occasion inespérée d’inviter une jolie fille dans son logis le jeune homme lui demanda: «Accepterais-tu mon invitation à venir dans mon modeste logis pour que tu puisses te reposer et reprendre tes esprits?


    


    — J’accepte si tu me dis ton prénom…


    


    — Rhevan! Pour te servir! dit-il en faisant une révérence qui faillit se terminer en une chute ridicule.


    


    — Enchanté Rhevan, peux-tu me conduire à ton logis?


    


    — Comme si c’était fait! Mais toi quel est ton nom?»


    


    La jeune femme prit un temps de réflexion avant de répondre, et dit: «Fébée!» d’un ton assuré.


    


    Fébée avait peut-être trop vite fait confiance à cet inconnu, mais elle n’avait jamais vécu une telle situation d’urgence, surprotégée dans les murs du palais, elle n’avait jamais dû se battre pour sa vie, et cette main tendue que lui proposait Rhevan était inespérée. L’inconscience de son jeune âge fit le reste.


    De plus, amusée par ce charmant jeune homme, Fébée en oubliait presque que sa situation était des plus critiques et que les moines du Dogma devaient la chercher dans tous les recoins de l’empire pour la retrouver et lui faire expier sa faute.


    Durant ce périple à marche rapide, Rhevan et Fébée traversèrent de nombreuses ruelles étroites, se faufilèrent entre des maisons faites de tôle et de débris ramassés çà et là.


    Il n’y avait pas de lumière dans ce labyrinthe de fer. Seulement quelques rayons de soleils arrivaient à percer l’épaisse couche des nuages noirs dus à la pollution.


    D’une manière très délicate, Rhevan invita Fébée à lui prendre la main pour qu’elle ne se perde pas en le suivant. D’abord gênée par ce geste qu’elle considérait comme inapproprié, Fébée accepta et ressentit un fort sentiment de sécurité.


    Après une demi-heure de marche au croisement de deux ruelles, Rhevan s’arrêta devant une porte faite de différents morceaux de métal soudés les uns aux autres. Il posa son index sur la serrure biométrique de la porte et celle-ci s’ouvrit en grinçant. Rhevan invita Fébée à entrer dans la baraque.


    Le jeune homme vivait depuis toujours dans cet amas de tôle qui lui servait de logis. Il était né ici, sa mère, accouchant dans de terribles souffrances, y avait perdu la vie en la lui donnant.


    À L’époque son jeune père Elyas, fut terrassé par la douleur de la perte de sa chère femme, son chagrin fut inconsolable. Mais Elyas s’était juré de vivre pour élever son fils, dans la mémoire éternelle de sa femme. Il essayait de donner le meilleur à son enfant malgré les conditions effroyables de leur vie dans la ville des indigents. Chaque jour il allait chercher le travail qui lui donnerait les moyens financiers de nourrir Rhevan et de lui apporter le plus de confort possible.


    Elyas prenait des risques insensés en volant dans les réserves de nourriture des soldats de l’empire, bien mieux lotis en vivres que les pauvres gens de la ville basse.


    Ainsi, il arrivait que le soir venu, après son larcin, il propose au souper à son fils de la nourriture considérée comme luxueuse.


    Malheureusement, son petit manège fut découvert par un moine du Dogma et dans sa dix-septième année Rhevan, au milieu d’une foule hystérique, vit son père supplicié en face de son bourreau.


    Après une heure d’agonie, il rendit son dernier souffle, victime de la loi implacable de l’empire et de ses sbires les moines du Dogma.


    La peine, pour ce vol, fut l’étranglement en place publique. Jusqu’à son dernier souffle, Elyas fixa le regard de son fils comme pour lui intimer l’ordre de continuer à vivre et de venger sa vie.


    Depuis toutes ces années, Rhevan portait dans son cœur les souffrances horribles que sa famille avait subies à cause de l’empire et des moines. De ce sentiment de vengeance, naquit en lui un idéal d’une vie meilleure pour ce peuple souffrant, ses semblables. Cette rage intériorisée se transforma en un fort esprit de révolte contre l’ordre tout-puissant du Dogma, et il partageait ses idées avec de nombreux citoyens de la ville basse.


    Le logis de Rhevan était sombre et d’un confort d’une grande sobriété, révélant que le propriétaire des lieux ne vivait pas dans l’opulence. Le sol était fait de dalles de béton aux formes hexagonales. Le plafond en fer était composé de traverses de métal fixées les unes aux autres par des rivets. Le plafonnier carré, qui éclairait l’unique pièce, émettait une lumière tamisée.


    Au centre de la pièce se trouvait une table en alliage métallique, décorée sur sa face visible de motifs géométriques ciselés. Deux chaises en plastique moulé de couleur noire étaient disposées à chaque extrémité de la table. Dans le fond de la pièce un fin matelas rectangulaire, fait d’un agglomérat de tissus, était posé à même le sol. Une radio et un réchaud électrique étaient le seul confort du lieu.


    Rhevan proposa à Fébée de s’asseoir à la table: «Veux-tu que je te prépare un breuvage bien chaud, tu dois en avoir besoin non? dit Rhevan devenu prévenant.


    


    — Merci beaucoup ce serait très gentil, j’en ai bien besoin confirma la jeune femme.»


    


    Pendant que Rhevan préparait la boisson chaude, Fébée réfléchissait. Comment pouvait-elle sortir de cette situation dramatique sans ternir l’honneur de son père et être bannie à tout jamais par celui-ci? Mais son principal problème maintenant était de ne pas se faire attraper par les moines du Dogma. Ils n’allaient pas être tendres avec elle. Une séance de purification poussée serait son plus terrible châtiment.


    Lors de ces séances de flagellation et de purification corporelle, consistant à vomir pour vider son corps de toutes ses impuretés, il n’était pas rare que certains pénitents en perdent la vie.


    À cette terrible pensée, Fébée frissonna, à cet instant, Rhevan posa un grand gobelet de métal sur la table contenant la boisson chaude tant attendue.


    


    «Voila pour toi Fébée, j’espère que ce breuvage te réconfortera un peu… Tu sais ici tu es en sécurité, personne ne te fera de mal. Je serais là pour te protéger dit Rhevan d’une voix rassurante.


    


    — Mais pourquoi fais-tu cela pour moi? Tu ne me connais pas, je ne te connais pas… pourquoi?


    


    — Tu sais nous sommes frère et sœur de misère, je comprends ton désarroi. J’ai tellement vu de gens dans des situations terribles, pendant la seconde Grande Guerre entre les empires. Tous les jours sous mes yeux, la mort et la souffrance de mes frères, déchiraient mon cœur. Mon père me disait qu’à toujours vouloir sauver le monde je me ferais tuer pour ça. Eh bien soit! Qu’il en soit ainsi, au moins mon passage sur cette terre aura été utile.»


    


    Fébée fut particulièrement touchée par la tirade de Rhevan. Elle qui pensait pouvoir arrêter la guerre et enfin construire un monde de paix entendait pour la première fois de sa courte vie un discours résonant au sien.


    Encore émue par ce qu’elle venait d’entendre Fébée répondit: «Je suis tellement d’accord avec toi Rhevan, la terre se meurt, les hommes s’entretuent, un jour il n’y aura plus personne pour voir le lever du soleil ou le ciel étoilé. Nous sommes jeunes, il faut que l’on change les choses, les anciens dogmes doivent être oubliés, une nouvelle ère doit naître. Mais comment faire? Une grande émotion monta dans le cœur de Fébée et sa gorge se serra.


    


    — Il faut se battreFébée c’est là notre seule chance! dit Rhevan d’un ton enflammé.


    


    — Mais il y aura encore du sang et des larmes…


    


    — Le sang et les larmes pour changer les choses, sauver le monde et nos frères, ça en vaut la peine! dit-il le feu dans les yeux.»


    


    Fébée était exténuée par cette journée si forte en émotions et qui ne finissait pas.


    Elle n’arrivait plus à penser et son corps était meurtri. Poussant son gobelet au bord de la table, elle tomba de sommeil la tête posée sur ses bras.


    Rhevan, assis à l’autre extrémité de la table, se leva, prit la jeune femme par le bras et la souleva délicatement. Avec beaucoup de précaution, il la déposa sur le matelas et la recouvrit d’un drap pour qu’elle ne prenne pas froid.


    Le lendemain matin, Fébée fut réveillée par des faisceaux de lumière qui traversaient les fenêtres en forme de hublot du logis.


    Les yeux gonflés de sommeil, elle souleva doucement ses paupières et pendant un court instant elle ne reconnut pas les lieux, comme si toutes les aventures qu’elle avait vécues la veille n’avaient jamais existé. Mais c’était son cerveau qui lui jouait un tour et revenant à la réalité en un quart de seconde, Fébée sentit une angoisse monter en elle. Elle était seule dans les lieux, Rhevan n’était pas là.


    Soudain elle entendit de fortes explosions au loin, comme un bombardement. Prise de panique, Fébée voulut se cacher. Elle souleva le matelas pour se mettre en dessous et à ce moment-là, elle se cogna le pied contre une dalle au sol qui était légèrement soulevée.


    Curieuse, elle poussa le matelas pour découvrir entièrement la dalle et la souleva. Elle trouva alors une sorte de cachette où était logé un grand sac noir. Elle défit les lanières qui le fermaient et vit avec stupeur le contenu du sac, deux fusils d’assaut des gardes impériales, elle connaissait bien ses armes car elle en avait vu beaucoup au palais, et trois grenades.


    Fébée eut un mouvement de recul, et des questions vinrent à son esprit. Pourquoi ces armes étaient cachées là dans le logis de Rhevan? Que va-il faire avec? Ces armes sont-elles à lui? Un terrible sentiment de peur envahit alors le cœur de Fébée. Allait-il la kidnapper? Mais c’était impossible, il ne connaissait pas son identité, qui voudrait payer pour une simple fille du peuple, orpheline de surcroît?


    Fébée était plongée dans ses pensées quand elle entendit quelqu’un parler à la porte du logis, c’était Rhevan. En un instant, elle remit la dalle à sa place, et replaça le matelas à son endroit initial.


    La porte s’ouvrit, et Rhevan tout sourire entra dans l’unique pièce: «Tu es réveillée Fébée à ce que je vois! Je suis parti tôt ce matin, pour régler quelques affaires, et j’ai rapporté de la nourriture, tu dois avoir très faim après la journée d’hier? Tu viens de te réveiller?»


    Fébée pris un instant pour répondre et dit d’une voix trahissant sa gêne: «Oui, à l’instant, je me demandais pourquoi tu n’étais pas là, j’étais inquiète…


    


    — Ne t’inquiète pas, je ne vais pas abandonner une jolie fille comme toi! dit-il l’œil rieur.


    


    — Je n’en doute pas! répondit Fébée dans un sourire de soulagement.


    


    — As-tu entendu les bombardements ce matin? demanda Rhevan l’ait soucieux.


    


    — Oui… Mais d’où viennent-ils?


    


    — Ce sont les chasseurs de l’Imperium Primus qui régulièrement pilonnent les zones industrielles à l’extrémité de la capitale pour nous affaiblir. Mais ce que l’ennemi ne sait pas, c’est que depuis des années la plupart des industries vitales pour l’empire ont été transférées dans de gigantesques salles souterraines et seulement quelques cheminées d’évacuation sortent du sol. Ces imbéciles bombardent des ruines sans aucune utilité. Mais je pense également qu’ils continuent ces raids pour nous dire qu’ils sont toujours là et qu’au moindre dérapage de notre part, ils répliqueront. Comme tu l’as sûrement remarqué, il ne frappe pas directement les zones sensibles de la capitale comme le palais, les quartiers des élites, ou les casernes des soldats, cela serait une déclaration de guerre et je pense qu’un nouveau conflit direct serait pour nous comme pour eux un désastre.


    


    — Tu as sûrement raison Rhevan, mais cela m’a fait très peur…


    


    — Veux-tu qu’après le repas nous allions à la colline verte? De là-haut il y a une vue magnifique et l’air y est plus pur qu’ici dans les bas-fonds de la ville basse, cela te changerait les idées… dit Rhevan l’air joyeux.


    


    — Ne crois-tu pas que cela serait pour le moins imprudent pour moi comme pour toi, je te rappelle que je suis recherchée par les moines du Dogma!


    


    — Ne t’inquiète pas, tu as en face de toi le plus fin connaisseur de la ville basse et de ses alentours dans toute la capitale! s’exclama-t-il fièrement.


    


    — Eh bien soit Rhevan, tu as gagné, perdue pour perdue, au moins j’aurais admiré cette magnifique vue avant de mourir! dit-elle d’un ton ironique.»


    


    Ils terminèrent leur repas rapidement. D’autant plus rapidement que leur nourriture consistait en une barre de couleur verte, ultra-protéinée, dont la composition était inconnue. Cette nourriture était distribuée gratuitement aux gens du peuple, essentiellement pour éviter des émeutes de la faim. L’empire avait été ravagé à un tel point que plus rien ne poussait sur ses terres. Seul des usines fabriquaient à la chaîne, grâce à des procédés tenus secrets, ces barres protéinées. Pour le reste des substances vitales, vitamines, sels minéraux, elles étaient synthétisées à partir de molécules brutes.


    


    Rhevan et Fébée, se faufilèrent à travers les ruelles crasseuses et malodorantes de la ville basse. Après une bonne demi-heure de marche, ils arrivèrent au pied d’une colline, qui avait miraculeusement été épargnée par les ravages de la guerre.


    De l’herbe, et même des arbres étaient là, vivants, devant les yeux émerveillés de Fébée. Cet îlot de nature était jalousement gardé par la population de la ville basse, c’était leur seul luxe, un bien exceptionnel dans ces temps de guerre et de destruction.


    La colline était entourée par de très hauts grillages et la seule entrée pour y accéder était gardée par deux habitants du coin qui faisaient leur travail avec beaucoup de zèle. C’était un honneur de protéger cette colline verdoyante.


    Rhevan s’approcha de l’un des gardes qui semble-t-il était le chef de ce duo et commença sa tractation. À l’écart de ce petit manège, Fébée essayait de comprendre la discussion, mais les messes basses que les deux hommes s’échangeaient étaient inaudibles.


    Dix minutes passèrent et Rhevan s’écria avec joie: «Viens Fébée! Tout est réglé! Nous pouvons entrer!»


    Rejoignant le jeune homme sur le chemin du sommet, Fébée voulut connaître la teneur du discours de Rhevan pour entrer si facilement. «La solidarité masculine!» déclara-t-il d’un air satisfait.


    Le chemin qu’ils prenaient pour arriver au sommet était entouré de grands arbres et des herbes frottaient les jambes de Fébée, cette sensation lui était particulièrement agréable. Un calme, comme à l’aube des temps, régnait, la jeune femme se sentait apaisée dans cet îlot de verdure miraculeux.


    Au sommet de la colline, le panorama qui jaillit alors aux yeux de Fébée fut terrible et son cœur se serra. Toute l’injustice de ce monde, la désolation et les ravages de la guerre, tout était là devant ses yeux. Les récents bombardements avaient fait naître d’immenses colonnes de fumées noires. Des kilomètres de paysages désolés, ruines, tôles brûlées, entouraient la capitale de l’empire.


    Au loin Fébée pouvait apercevoir le colossal Palais scintillant, couvert de plaques de métal chromées du Dominus son père, qui dépassait par sa taille et sa hauteur toutes les autres constructions alentour.


    En bas des marches gigantesques du palais, le quartier des élites où de grandes tours de verre éclatantes surgissaient de terre.


    À proximité, l’immense complexe monastique du Dogma entièrement construit de marbre blanc étincelant enserrait de son étreinte implacable ce splendide complexe politico- religieux.


    Au bas du complexe monastique, les casernes et les entrepôts des soldats de l’empire, de grands ensembles de bâtiments rectangulaires en tôles épaisses, parachevaient cette vision de ce monde pyramidale.


    Et dirigeant son regard plus bas, Fébée vit la bien nommée ville basse, noire, rouillée, crasseuse et insalubre où la maladie, la faim et la mort régnaient.


    Rhevan sentit l’émotion de Fébée face à ce spectacle et dans un geste d’une grande douceur, il la serra contre lui de son bras droit.


    «Bientôt le monde va changer, et ce que tu vois là n’existera plus ou sera bien différent, peut-être n’est-ce qu’un rêve, qu’une stupide utopie, mais je n’ai rien trouvé d’autre pour continuer à vivre que cet espoir fou de changer les choses… dit Rhevan laissant perler à ses yeux une légère larme.»


    


    Au loin, sortant des casernes toutes proches, Rhevan vit une colonne de soldats de l’empire se diriger vers la ville basse. Deux drones de combat se trouvaient à l’avant de la colonne et scannaient les alentours.


    Les soldats étaient équipés de leur armure de métal d’une couleur noire qui scintillaient au soleil. Leur tête était protégée par un casque intégral comprenant une visière de haute technologie, qui leur donnait leur position géographique, un détecteur thermique et une vision de nuit.


    Chaque soldat portait une ceinture de grenades de différent type, paralysante ou à défragmentation. Un fusil d’assaut puissant, efficace à courte ou grande portée grâce à un faisceau laser fixé en haut du canon et à une lunette pour les tirs de précision, était leur arme principale. Un couteau à double tranchant en titane, complétait cette panoplie meurtrière.


    Rhevan voyant ce spectacle s’écria: «Regarde les soldats de l’empire se dirige vers la ville basse! Soit ils te cherchent, soit ils cherchent les rebelles! dit-il, affolé.


    


    — Mais de quels rebelles parles-tu? En es-tu un? dit Fébée.»


    


    Rhevan se retourna, mit ses deux mains sur les épaules de Fébée et la regardant dans les yeux, le cœur battant il dit: «Il faut que nous retournions en ville, j’ai des armes, nous devons rejoindre le groupe de résistance!»


    Fébée n’eut pas le temps de répondre, le jeune homme lui prit la main et l’entraîna dans sa course. Ils dévalèrent à toute allure la colline verte, Fébée faillit à de nombreux moments perdre l’équilibre et tomber.


    Courant, à en perdre haleine, le cœur battant, la sueur coulant sur leur front, ils se retrouvèrent rapidement dans le dédale des ruelles de la ville basse.


    À ce moment, Rhevan ralentit le pas, il ne fallait pas qu’il se fasse repérer par leur conduite inhabituelle. Après quelques minutes, ils se retrouvèrent devant la porte du logis de Rhevan. Celui-ci l'ouvrit et se précipita dans la pièce, il souleva le matelas, la dalle de béton et récupéra le sac noir que Fébée avait trouvé, le mettant sur son épaule il regarda Fébée et lui dit: «Je sais que tout ça va trop vite pour toi, mais les circonstances l’imposent, je fais partie d’un groupe de rebelles contre la tyrannie, tu dois prendre une décision maintenant, sache qu’après, ta vie ne sera plus jamais la même, tu ne risqueras plus le châtiment des moines, mais la mort des mains des soldats de l’empire, je suis désolé, tu dois me dire si tu me suis ou non…»


    Rhevan cacha difficilement une grande émotion qui venait en lui.


    Fébée, les yeux pleins de larmes, regarda un instant Rhevan, sans dire un mot. L’instant était d’une grande intensité, leur vie à tous les deux allait à tout jamais être bouleversée, et c’était maintenant, dans cet instant crucial que tout allait se jouer.


    Fébée ouvrit doucement la bouche, et presque sans le vouloir, comme instinctivement elle répondit: «Je viens avec toi… Je crois que je t'…»


    Rhevan n’attendit pas que la jeune femme finisse sa phrase, il avait sa réponse et malgré le danger et les circonstances tragiques, il sentit une grande joie emplir son cœur.


    «Suis-moi! dit-il comme pris de frénésie.»


    Rhevan ferma la porte métallique et prit Fébée par la main. Ils se mirent à marcher d’un pas rapide à travers les ruelles sombres. Le temps devenait orageux et la pluie commençait à tomber. Le son des pas des soldats, les bruits robotiques des drones, les cris des gens de la ville basse, le danger se rapprochait d’eux implacablement.


    «Il ne faut pas courir Fébée, les drones ont des détecteurs de mouvement extrêmement puissants, au moindre mouvement suspect, ils peuvent nous tomber dessus en un instant et mettre un terme à notre vie sans sommation dit Rhevan pour se convaincre du bon choix de la marche dans une telle situation.»


    Un brouillard épais commençait à envahir les rues, un mélange quasi visqueux d’humidité, d’eau et de pollution. On ne voyait pas à deux mètres devant soi.


    Soudain, derrière eux, ils entendirent une voix forte: «Halte! Arrêtez-vous au nom du Dominus!». Ils s’arrêtèrent de marcher, dos au danger, le cœur battant. Fébée serra fort la main de Rhevan, comme pour témoigner de son attachement à lui. Le jeune homme tourna la tête et regarda Fébée dans les yeux et dit doucement: «Rien n’est perdu, tu vois la ruelle à notre droite, à mon signal on s’y engouffre le plus vite possible, d’accord?


    


    — Je ne sais pas si je vais y arriver, j’ai tellement peur que je ne sens plus mes jambes… D’accord je te suis… dit-elle sans conviction.»


    


    Le son des pas du soldat se rapprochait de plus en plus, l’instant fatidique arriva au signal de Rhevan qui cria: «Cours! Maintenant!»


    Rhevan tira de toutes ses forces le bras de Fébée pour l’emporter au plus loin du danger, mais cela ne fut pas suffisant pour éviter la balle qui traversa l’épaule de Rhevan. Le jeune homme cria de douleur à l’impact du projectile dans sa clavicule, mais poussé par l’adrénaline il continua à courir entraînant Fébée dans son sillage.


    La douleur de la blessure devenait de plus en plus insupportable et Rhevan perdait beaucoup de sang, ses forces s’en allaient. Ils se cachèrent entre deux plaques de tôle, Rhevan devenait de plus en plus faible et Fébée avait beaucoup de mal à le soutenir.


    Muni des différents capteurs de sa visière, le soldat n’eut pas de mal à retrouver la trace des fuyards et quelques minutes passèrent avant que des bruits se fassent entendre tout près d’eux.


    «Il faut que l’on reparte Rhevan, il va arriver, s’il nous trouve nous sommes perdus… dit Fébée la voix tremblante.»


    Ils sortirent de leur cachette et reprirent leur chemin, le jeune homme fit quelques pas et s’effondra inanimé, malgré les efforts de Fébée à le faire tenir debout. Agenouillée au côté de Rhevan, la jeune femme arracha un lambeau de tissus de son vêtement et fit un garrot pour atténuer les effets de l’hémorragie, mais beaucoup de sang coulait de sa blessure.


    Fébée serra la main de Rhevan et dans un sanglot murmura: «Ne meurt pas… Pas comme ça… Pas maintenant, ne me laisse pas seule dans ce monde horrible, tu dois te battre et vivre…»


    À ce moment, comme surgissant du néant, à travers le brouillard noir, le soldat apparu son fusil pointé sur Fébée. Il s’approcha de la jeune femme et dit: «Alors ma jolie, tu pleures la mort de ton pauvre chéri, quelle stupidité l’amour, tu aurais pu t’enfuir et sauver ta vie, mais tu préfères rester ici et mourir auprès de lui, eh bien soit! Tu vas mourir! Au nom du premier commandement, obéissance absolue au Dominus, ta sentence est la mort! Et je vais commencer par achever ton cher ami! dit le soldat avec un sourire pervers.


    


    — Non! Ne le tue pas! Tue moi d’abord! Ma mort en sera que plus douce! s’écria Fébée au comble du désespoir.


    


    — Tais-toi! Sale vermine! Et le soldat assena un coup de crosse au visage de Fébée qui perdit immédiatement connaissance.»


    


    Il pointa alors son fusil sur Rhevan, posa son doigt sur la gâchette et au moment d’appuyer, un coup de feu se fit entendre. La balle sifflante entra par le côté droit du casque du soldat et ressortie de l’autre côté, faisant gicler du sang en abondance. Le casque éclata en mille morceaux, la tête du soldat explosa, et un mélange d’os, de cervelle, et de plastique jaillit comme un geyser et tomba au sol. Le corps sans tête du soldat vacilla et tomba à terre dans un bruit sourd.


    


    

  


  


  


  
    LES REBELLES


    Les sous-terrains de la Ville Basse


    


    Des couleurs, des odeurs, des impressions étranges, son père le Dominus, le visage de Rhevan, le soldat de l’empire, l’esprit de Fébée était perdu dans un maelstrom de souvenirs.


    Ses sentiments s’entrechoquaient, l’amour, la haine, rien d’apaisant, d’un extrême à l’autre dans un tumulte sans fin.


    Soudain une lumière d’une extrême blancheur, une voix de femme, des sons de machines, Fébée ouvrit difficilement les yeux et instantanément une douleur terrible lui enserra le crâne.


    Une douleur lancinante, rythmée par les battements de son cœur. La jeune femme reprit peu à peu connaissance.


    Elle était allongée là dans un lit, couverte d’un drap jusqu’aux épaules. Ses yeux s’habituèrent à cette lumière et elle put voir ce qui l’entourait.


    Fébée se trouvait dans une grande salle, éclairée par d’énormes luminaires suspendus au plafond. Des colonnes massives en acier rythmaient cet espace. Entre chaque colonne un lit comme le sien était disposé. Elle pouvait deviner des dizaines de lits alignés de part et d’autre de la longue salle où elle se trouvait.


    Soudain une voix de femme, un regard, un visage, quelqu’un lui parlait: «Comment vas-tu ma chère petite, tu n’as pas trop mal au crâne, d’après ce qu’on m’a expliqué le soldat n’y est pas allé de main morte dit la femme d’un ton rassurant.


    


    — Où suis-je? Qui êtes-vous? Où est Rhevan? dit Fébée d’une voix cotonneuse.


    


    La jeune femme n’attendit pas la réponse et entreprit de sortir de son lit, mais les bras de la femme l’empêchèrent de mener à terme sa volonté.


    


    — Tu ne dois pas encore te lever, l’hématome que tu as à la tête n’est pas encore résorbé et tu risquerais d’aggraver ta blessure, ne t’inquiète pas je m’occupe de toi. Calme-toi.


    


    — Mais dites-moi où je suis! cria Fébée en poussant les bras de la femme.


    


    — Tu es en sécurité, à l’infirmerie, personne ne te fera de mal, nos frères t’ont récupérée dans une bien vilaine posture. Je crois que sans leur action, tu ne serais plus de ce monde à présent.»


    


    Fébée lâcha prise, et laissa tomber ses bras sur le lit. Elle passa sa main droite sur sa tête et sentit une énorme bosse au niveau de son crâne, poussant un long soupir elle demanda à la femme: «Où est Rhevan mon compagnon, il était gravement blessé à l’épaule, il perdait beaucoup de sang, où est-il?


    


    — Il est encore en salle d’opération, mais d’après mes informations sa vie n’est pas en danger, ne t’inquiète pas, il est entre bonnes mains. Le chirurgien qui s’occupe de lui a vu des blessures bien plus graves, et a sauvé des hommes qui étaient dans de plus sales draps. Et puis je ne me suis pas présentée, je suis Magda, l’infirmière de ces lieux. Et toi comment te nommes-tu?


    


    — Fébée… dit la jeune femme d’une voix fébrile.»


    


    Fébée se demandait si elle pouvait faire confiance à cette inconnue. Cependant l’infirmière l’avait soignée et si elle avait voulu lui faire du mal, cela n’aurait pas été difficile dans l’état de faiblesse extrême où elle se trouvait. Et puis cette femme avait le même prénom que sa mère, un doux prénom qui éveillait en elle des sentiments de tristesse et de réconfort.


    


    «Tu as soif? Tu veux que je t’apporte de l’eau? dit Magda prévenante.


    


    — Oui merci j’ai très soif dit Fébée»


    


    L’infirmière s’éloigna vers la porte au fond de la grande salle, l’ouvrit et la referma dans un bruit strident. Sautant sur l’occasion, Fébée souleva le drap qui la recouvrait et sortit doucement de son lit. La curiosité la taraudait, elle voulait savoir où elle se trouvait.


    En position debout, se soutenant avec son bras droit, Fébée mit son pied droit au sol. Elle fut immédiatement prise d’un étourdissement qui s’estompa rapidement. Le deuxième pied à terre et Fébée se mit à marcher lentement avec difficulté, cherchant avec ses bras un appui pour ne pas tomber.


    Arrivée au milieu de la salle, elle prit plus d’aisance, ses forces revenaient petit à petit. Les colonnes en acier reflétaient son image et elle remarqua qu’elle n’était plus habillée de ses guenilles, mais seulement d’une grande chemise blanche qui descendait en dessous de ses genoux.


    Encore quelques mètres et la porte était à sa portée. Empoignant avec toutes ses forces la poignée de la porte, elle l’ouvrit, et se retrouva au croisement de trois tunnels. L’un était en face d’elle et les deux autres se trouvaient à sa gauche et à sa droite.


    Les tunnels étaient faiblement éclairés, et l’humidité régnait dans une atmosphère lugubre. Pieds nus, Fébée se sentait particulièrement vulnérable et elle ne savait pas quelle route prendre. Suivant son instinct, elle s’engagea dans le tunnel à sa droite.


    Le sol en béton était humide, et des gouttelettes d’eau venant du plafond tombaient au sol, le son généré rythmait l’avancée de Fébée. Il faisait froid et elle commençait à grelotter, quand elle vit au loin, une lumière. Accélérant le pas, elle arriva devant une porte, à travers la vitre, Fébée distinguait des ombres humaines.


    Prenant une grande respiration et une bonne dose de courage, elle ouvrit la porte. Dans une pièce remplie d’écrans, deux hommes gantés, entièrement habillés de blanc, un masque sur leur bouche, s’affairaient sur une personne allongée sur un lit.


    Les deux hommes se retournèrent, mais la présence de Fébée ne semblait pas les déranger. S’avançant plus en avant, elle reconnut, dans le lit, Rhevan les yeux fermés.


    Son cœur se mit à battre fortement dans sa poitrine, une grande émotion la submergea, elle voulut s’approcher plus près de Rhevan, mais l’un des hommes, qui devait être le chirurgien, lui demanda de s’éloigner.


    Soudain, derrière elle Magda l’infirmière surgit quelque peu affolée: «Comment es-tu sortie? Dans ton état ce n’est pas du tout prudent! s’exclama Magda.


    


    — Je suis désolée, mais je dois savoir où je suis, et maintenant je vois mon ami allongé dans ce lit, inanimé… dit Fébée en pleurant.


    


    — Je t’ai déjà dit de ne pas t’inquiéter, tout va bien.»


    


    Magda s’approcha de Fébée et la prit par le bras: «Viens, suis moi, je vais te trouver des vêtements plus chauds et je vais mieux t’expliquer où nous sommes et qui nous sommes dit l’infirmière d’un ton rassurant.»


    Elles traversèrent le grand tunnel et arrivèrent au bout de celui-ci. Une immense porte en acier blindé bloquait l’accès. Deux caméras mobiles, disposées en haut de la porte à chacun de ses côtés, scrutaient les deux femmes. Et deux gardes, en treillis noirs lourdement armés, fixaient Fébée d’un regard inquisiteur.


    Magda s’approcha de l’un des gardes: «Peux-tu ouvrir Carl?»


    Regardant Fébée d’un air méfiant il marmonna d’une voix grave: «C’est la petite que la section C a ramassée hier?


    


    — Oui Carl, c’est elle, peux-tu ouvrir, elle a besoin de vêtements plus chauds, ne vois-tu pas qu’elle grelotte?


    


    — Moi, cela ne me dérange pas de la voir habillée comme ça, c’est plutôt plaisant! dit le garde l’œil avide.


    


    — Ne lui cause pas d’ennuis à cette petite ou tu auras à faire à moi et j’en informerais notre chef Sigismund! Est-ce bien clair! Magda avait dit cette phrase d’une voix forte et autoritaire.


    


    — Ouais, ouais mais tu comprends ici dans les sous-terrains, il n’y a pas beaucoup de distractions, et les femmes du groupe sont toutes prises…


    


    — Tu te lamenteras sur ton sort plus tard ouvre la porte et vite!»


    


    Fébée se dit que Magda devait avoir un haut rang dans ce groupe, et qu’elle devait, dans son intérêt, ne pas en faire une ennemie.


    Le garde tapota un code sur sa tablette tactile, et la porte s’ouvrit dans un bruit assourdissant, produit par le frottement de l’acier sur le sol.


    Le spectacle qui s’offrit alors aux yeux de Fébée fut très étonnant. Plus d’humidité, de froid, ou de lumière blafarde comme dans le tunnel, mais une gigantesque salle, densément peuplée. Comme à l’extérieur, dans la ville basse, des habitations de fortunes s’alignaient l’une en face de l’autre, créant des rues. Mais l’atmosphère y était plus chaude, plus vivante. Les habitants de cette immense ville souterraine vaquaient à leurs occupations l’air presque joyeux et des enfants habillés de loques jouaient à qui attrape l’autre.


    Fébée fut très agréablement surprise, et un sourire naquit sur son visage. Magda la regarda: «Regarde Fébée, tous nos frères et sœurs sont là, ils mangent à leur faim, dorment au chaud et même s’amusent parfois. Tout cela est l’œuvre de Sigismund! notre chef. Tu le rencontreras bientôt ma chère petite dit Magda les yeux souriants fixant l’horizon.»


    


    Les deux femmes se mêlèrent à la foule des passants. Magda s’arrêta devant une échoppe où des vêtements étaient suspendus: «Regarde Fébée, je pense que tu trouveras les vêtements qu’il te faut ici! Dit-elle


    


    — Mais je n’ai pas d’argent, je n’ai rien sur moi… Soupira Fébée.


    


    — Ne t’inquiète pas pour ça, ici il n’y a pas d’argent, nous troquons nos affaires, comme cela rien n’est perdu, et chacun y trouve son compte.


    


    — Je n’ai rien à troquer… répondit la jeune femme.


    


    — Ce n’est pas un problème, notre chère Ratko, vendeur de son état, me doit un échange, nous pourrons faire affaire! s’exclama Magda avec un grand sourire.»


    


    Suivant les conseils de Magda, la jeune femme choisit des vêtements chauds et confortables, pour endurer le froid et l’humidité.


    S’avançant plus en avant dans cette ruelle, Fébée s’arrêta à un étal qui proposait des légumes. La jeune femme fut très surprise à la vue de ces drôles de choses devant elle. Magda qui s’aperçut de son étonnement lui dit: «Tu n’as jamais vu de légumes? C’est vrai qu’à l’extérieur, le seul choix de nourriture sont ces barres vertes dégoûtantes. Ici, grâce à nos anciens, nous avons pu récupérer les graines de la Colline Verte, et après de nombreux essais infructueux, nous avons réussi à cultiver divers légumes très appréciés par notre population. Tu ne savais pas ce que c’était?

    


    — Non, j’ai lu dans les livres qu’il existait avant les grandes guerres de vastes étendues cultivées qui donnaient de la nourriture à des millions de gens. Mais je ne savais pas qu’il était encore possible d’en cultiver… C’est miraculeux.

    


    — Tu as raison Fébée, c’est miraculeux et ce que tu vois tout autour de toi l’est également… Mais tu sais lire? Et comment as-tu eu accès à des livres? Ils ont été interdits il y a bien longtemps?


    


    — Je… En fait… Mon grand-père était très érudit et il avait gardé précieusement des livres que son père lui avait confiés. Il m’a appris à lire, j’ai beaucoup de chance! dit Fébée d’un ton peu sûre.


    


    — Eh bien oui! Tu peux dire que tu as de la chance, la plupart des gens que tu vois ici, n’ont aucune idée de ce qu’était le monde avant les grandes guerres. Ils pensent que la vie est ainsi depuis toujours, et que la terre a toujours été un endroit ravagé et stérile… Malgré leur volonté d’améliorer leur vie, la plupart des gens pensent encore que les dires de la propagande du Dogma sont vrais et que la vie ici bas ne doit être faite que de misère, de privations et de guerre pour accéder après leur mort au Paradisum au côté de Gideon leur sauveur. Répondit Magda l’air songeur.»


    


    Malgré le grand espoir d’une vie meilleure, que cet endroit procurait à Fébée, ses pensées allaient toujours vers Rhevan, elle s’inquiétait de son sort. Sa présence même lui manquait, une étrange sensation, inconnue pour elle, entre douleur et besoin, naissait dans son cœur: «Je m’inquiète beaucoup pour Rhevan, est-ce que je peux le voir? L’intervention du chirurgien est peut-être terminée? dit Fébée la gorge serrée.


    


    — Tu as sûrement raison Fébée, ton compagnon doit se trouver dans la grande salle où tu étais dernièrement. Il doit se reposer au moment où nous parlons.»


    


    Cachée entre deux échoppes et protégée des regards déplacés des passants par Magda, Fébée s’habilla de ses nouveaux vêtements. Ainsi vêtue, la jeune femme, accompagnée de l’infirmière, se dirigea vers la grande porte en acier qui protégeait l’accès à la ville souterraine.


    Le passage effectué, elles entrèrent dans la grande salle, qui servait d’infirmerie, et s’approchèrent du lit où Rhevan était allongé.


    Magda resta à distance pour ne pas déranger les retrouvailles des deux amis. Fébée s’approcha lentement du lit. Rhevan avait les yeux fermés. La jeune femme, au bord du lit, prit la main de Rhevan et le regarda les yeux larmoyants: «Rhevan, tu m’entends, je suis là c’est Fébée, est-ce que tu m’entends? dit la jeune femme la voix tremblante.»


    Rhevan ouvrit les yeux et regarda Fébée: «Mais qui êtes-vous? Où est Fébée? dit-il.


    


    — C’est moi, c’est Fébée, tu ne me reconnais pas?»


    


    Des larmes coulèrent sur les joues de la jeune femme quand tout à coup Rhevan fit un sourire et il se mit à rire aux éclats: «Excuse-moi Fébée mais c’était trop tentant, je suis désolé… dit le jeune homme avec un grand sourire.»


    Fébée lui lâcha la main et soulagée de constater le bon état de santé de Rhevan, elle fit un grand sourire et les larmes qui coulaient sur ses joues étaient maintenant des larmes de joie.


    Les deux jeunes gens se regardaient dans un commun bonheur de se retrouver en vie, sains et saufs. Ils n’avaient pas besoin de se parler, tout était là, l’instant était joyeux, un court moment de joie dans un monde apocalyptique.


    «Tout va bien Fébée, le chirurgien m’a dit que j’avais eu beaucoup de chance, il m’a anesthésié, a sorti la balle et recousu la plaie. Ma convalescence sera rapide, ne t’inquiète pas dit Rhevan, visiblement soulagé.


    


    — Quand le soldat t’a tiré dessus j’ai cru que tu allais mourir… dit Fébée en regardant le jeune homme.


    


    — Tu sais celui qui aura ma peau n’est pas encore de ce monde! dit-il crânement.


    


    — Tu as certainement raison Rhevan… répondit la jeune femme, un sourire voilé sur le visage.»


    


    La porte de la grande salle s’ouvrit tout à coup. Un homme habillé d’un treillis dit alors: «Sigismund va faire un discours, il veut parler à nos frères! Venez vite!»


    Malgré les recommandations du chirurgien, Rhevan sortit de son lit, s’habilla difficilement avec l’aide de Fébée, et les deux amis et Magda prirent le chemin de la ville souterraine.


    La foule était compacte, chacun extrapolait sur la teneur du discours de Sigismund. L’un disait qu’il allait parler de la nourriture, l’autre des conditions de vie dans la ville et certains d’un éventuel assaut contre les forces de l’empire.


    Un monticule de tôles soudées l’une à l’autre, faisait office d’estrade. Le brouhaha était intense, et la curiosité des gens de la communauté exacerbée par l’attente.


    Soudain la porte menant vers l’estrade s’ouvrit. Surgit alors une dizaine d’hommes en arme, leur visage caché par des casques intégraux. Les hommes se positionnèrent de chaque côté de la porte.


    Sigismund, sortit alors par la porte et s’avança au-devant de la foule réunie à ses pieds. À cet instant tout le monde se tut. La ville, qui était il y a encore quelques instants bruyante, était devenue muette. Sigismund était un homme de taille moyenne, le teint pâle, les cheveux foncés et les yeux reflétant une grande intelligence. À ces côtés, un colosse de plus de deux mètres de hauteur, d’allure massive toisait la foule d’un œil méfiant.


    «Quel est cet homme à l’allure impressionnante, à côté de Sigismund? demanda Fébée.


    


    — C’est Varen l’ancien garde impérial, il est devenu le bras droit, et le garde du corps de notre chef dit Magda l’œil rivé sur Sigismund.»


    


    Perché sur son estrade, Sigismund prit la parole: «Mes frères! Peuple de l’espoir! Nous avons construit ensemble cette vaste ville où la paix règne et où la vie est moins cruelle! Nous nous sommes débarrassés des idées absurdes du Dogma! Et maintenant nous vivons en paix… Mais je vous le dis mes amis, nos ennemis, l’empire et les sbires du Dogma sont à nos portes, nous devons être vigilants ou un jour terrible viendra et tout ce que nous avons construit s’écroulera devant nos yeux… Dans nos murs… Oui! Dans nos murs mes frères! Des espions du Dogma sont là! Ils nous regardent, nous scrutent! Ils attendent l’heure pour nous frapper au cœur! Soyez vigilants! Et n’hésitez pas à venir me voir si quelqu’un ou quelque chose vous semble bizarre… Que la paix universelle soit avec vous mes frères!» et la foule répondit en chœur: «Et avec toi notre chef!»


    


    Sigismund repartit comme il était venu, rapidement, emportant dans son sillage toute sa troupe.


    Fébée ressentit comme une gêne à la suite de ce discours. Elle sentait comme une similitude avec le Dogma, dans la façon de manipuler les masses par des discours grandiloquents et effrayants. Une manière machiavélique de souffler le chaud et froid pour mieux manipuler son peuple. Mais les faits étaient là, cette ville était habitée par des gens de bonne volonté, trouvant l’espoir dans l’idée d’un monde meilleur, rien de tout cela ne serait possible sans Sigismund.


    Dans sa réflexion, la jeune femme prit alors le parti du moins mauvais, et se rappelant l’inhumanité des moines du Dogma, elle conclut que Sigismund était moins néfaste.


    Après le discours du chef, chacun se regardait, méfiant. Qui était cet espion du Dogma qui voulait la ruine de la ville? Un vent de méfiance envahit la foule.


    Magda, examinant les réactions du peuple, dit alors: «Fébée, Rhevan, je dois m’absenter quelques heures, tenez voici la clé de mon logis, vous pouvez y aller pour vous reposer, je reviens…» Magda donna les clés à Fébée et indiqua le chemin à Rhevan.


    Les deux amis prirent alors le chemin du logis de Magda. Fébée demanda alors à Rhevan: «Tu connais cet endroit Rhevan? Tu es déjà venu ici?


    


    — Maintenant je peux tout t’expliquer, je suis un éclaireur de la cité souterraine, mon rôle est de prévenir Sigismund si des soldats de l’empire viennent dans la ville basse. Nous sommes tous ici des rebelles, nous n’acceptons pas le Dogma et ses règles. Nous résistons contre l’empire, mais ça, tu le savais déjà Fébée…


    


    — Oui évidemment je m’en étais douté, mais je ne savais pas quel rôle tu jouais… Je sais que le sac que tu portais contenait des armes, étais-tu prêt à t’en servir?


    


    — Bien sûr Fébée, je suis un résistant, j’ai la conviction de mes idées et je suis prêt à mourir pour elles, mais je ne suis pas non plus un fou, je garde à l’esprit que je serais toujours plus utile vivant que mort, et que ma tâche première et de servir mon peuple pour que le monde devienne meilleur! dit Rhevan d’un ton enflammé.


    


    — Je t’admire pour ça Rhevan, pour ton courage et tes belles idées… répondit Fébée rougissant un peu.


    


    — Tu sais Fébée, je n’ai pas beaucoup de mérite, le monde est dans un tel point de délabrement, le peuple souffre tellement, que je n’ai pas le choix. Je ne peux pas rester là à ne rien faire, cela me serait insupportable.»


    


    Après une dizaine de minutes de marche dans de petites rues animées par la foule des badauds, ils arrivèrent devant un grand abri fait de tôle.


    Fébée ouvrit la porte et ils entrèrent dans une vaste pièce, avec tout le confort que l’on pouvait espérer dans ces temps de misère. Un grand canapé, recouvert d’un tissu fait de patchwork de différentes couleurs trônait au milieu de la pièce.


    De chaque côté de ce grand fauteuil, deux grandes armoires de métal, sortant directement d’une usine, encadraient le séjour. Une radio, et un talkie-walkie étaient posés sur la petite table en aluminium devant le salon. Il n’y avait pas de décorations superflues.


    «Tu peux t’asseoir Fébée, nous allons attendre le retour de Magda… dit Rhevan.


    


    — Pourquoi Magda est-elle partie si vite tout à l’heure, juste après le discours de Sigismund?


    


    — Tu sais Sigismund et Magda se connaissent bien et je pense qu’elle est allée le voir. Ils sont tout les deux les principaux créateurs de la ville souterraine, c’est eux qui ont décidé un beau jour de créer cette ville… Personne ne sait exactement comment c’est arrivé… dit Rhevan admiratif.»


    


    Soudain le talkie-walkie se mit à émettre, et la voix de Magda se fit entendre: «Fébée, Rhevan, vous m’entendez? dit Magda, sa voix couverte par quelques grésillements.»


    Rhevan prit le talkie-walkie: «Oui nous t’entendons…


    


    — Sigismund vous demande pour un entretien, vous pouvez venir.


    


    — Nous avons compris, nous arrivons! dit Rhevan en regardant Fébée d’un air étonné.»


    


    Ils sortirent rapidement de l’habitation de Magda. Rhevan prit la main de Fébée: «Sigismund a son quartier général à l’autre bout de la ville, cela te donnera l’occasion de visiter cette belle cité dit Rhevan avec un grand sourire.


    


    — Mais pourquoi veut-il nous voir?


    


    — Sigismund est quelqu’un qui aime connaître ses invités, il souhaite sûrement parler avec toi…»


    


    Pendant ce petit périple, Fébée se rendit compte que la ville était bien plus grande que ce qu’elle imaginait. La population y était dense, et se disait-elle un jour il n’y aurait plus assez de place pour tout le monde.


    Le quartier général de Sigismund se trouvait dans un immense tunnel au bout de la ville. Ce tunnel était obstrué en son fond par d’énorme bloc de béton dû à l’effondrement d’une immense structure extérieure, qui par l’effet destructeur des bombardements s’était écroulée sur elle-même. La partie avant du tunnel, qui s’ouvrait sur la ville, était protégée par une gigantesque porte en acier encadrée de deux postes de gardes. Ces hommes étaient lourdement armés de mitrailleuses de gros calibre et cinq d 'entre eux faisaient les cent pas devant elle.


    Rhevan s’avança vers l’un des gardes: «Sigismund nous a conviés pour un entretien, je dois entrer moi et mon amie.


    


    — Ton amie… La jeune femme que l’on a ramassée la dernière fois!


    


    — Oui c’est bien cela ouvrez! s’écria Rhevan.»


    


    S’approchant de Fébée, le garde dit: «C’est vrai qu’elle est bien jolie ta copine… Il faudra peut-être qu’elle paie de sa personne pour entrer… dit le garde avec un sourire sardonique.


    


    — Si tu la touches, ce sera la dernière fois que tu entendras ton cœur battre! s’exclama Rhevan prêt au combat.»


    


    Soudain un garde, qui avait vu la scène, s’approcha et dit: «Que se passe-t-il ici? Dersk! Tu n’es pas en train de causer des ennuis à ces deux jeunes gens? Ils sont attendus par Sigismund, laisse les passer! Et vite!»


    Le garde retourna à son poste et la porte s’ouvrit dans un vacarme terrible de tôle grinçante, et dans un grondement sourd. La poussière éjectée par l’ouverture de la porte se dissipa, et deux gardes escortèrent Rhevan et Fébée.


    Le quartier général était très structuré. Au rez-de-chaussée, des hommes s’affairaient sur de grands écrans de contrôle qui scrutaient les va-et-vient des habitants de la ville. Cet endroit était l’expression parfaite de la montée inexorable d’une paranoïa qui envahissait les esprits des décideurs.


    Au premier étage un arsenal impressionnant, d’armes, de munitions, d’armures et de casques était entreposé. Et au dernier étage, se trouvait la salle de contrôle où les conseillers et les bras droits de Sigismund étaient réunis pour prendre les décisions pour la ville. La salle était pleine, un conseil de guerre était apparemment en cours.


    Sigismund et Magda se trouvaient au bout d’une longue table rectangulaire, ils présidaient la séance. La tension était palpable, chacun se regardait avec dans le regard un mélange de peur, de questions et d’excitation. La salle était tapissée de cartes et derrière Sigismund un immense écran plat, reportait les images des caméras disposées à l’extérieur. L’instant était grave.


    Sigismund vit les deux gardes s’approcher accompagnés de Fébée et Rhevan. Il s’excusa auprès de Magda et de ses conseillers et quittant la table il s’approcha des gardes: «Merci de me les avoir amenés, retournez à vos postes je m’occupe d’eux dit de façon autoritaire Sigismund»


    Il entraîna les deux amis dans une petite pièce adjacente et leur proposa de s’asseoir. Les deux chaises en métal, faisaient face à un grand bureau rectangulaire, où différents appareils de communication étaient disposés. Au mur, comme au rez-de-chaussée de nombreux écrans de contrôle étaient disposés.


    D’une voix grave il regarda Rhevan et lui dit: «Alors Rhevan, notre meilleur éclaireur, tu as bien failli te faire tuer la dernière fois, s’il n’y avait pas eu l’intervention de la section C tu étais mort. Il me semble qu’un éclaireur doit rester discret n’est-ce pas? L’ennemi aurait pu te suivre et tu l’aurais mené à notre ville!»


    Rhevan voulu répondre mais Sigismund ne lui en laissa pas le temps: «Ne m’interrompt pas Rhevan! Et qui est cette jeune femme que tu nous as amenée?


    


    — Je suis Fébée, fille d’un militaire tué au combat répondit la jeune femme le ton ferme, regardant Sigismund dans les yeux. Il faut dire que Fébée avait l’habitude de gérer les personnes autoritaires à l’image de son père.


    


    — Tu m’as l’air bien courageuse de m’interrompre ainsi jeune fille! Comment es-tu arrivé ici? Nous sélectionnons avec soin toutes les personnes qui rejoignent notre groupe et toi par l’intermédiaire de Rhevan tu es là…


    


    — J’étais dans le cortège des pénitents pour le Mont de Fer et j’ai réussi à m’échapper, Rhevan m’a sauvée et protégée… dit Fébée d’une voix ferme.»


    


    Sigismund tourna son regard vers Rhevan et lui dit: «Tu te portes donc garant de cette jeune femme?


    


    — Absolument chef, sur ma vie, elle n’est pas une espionne de l’empire, mais une simple âme perdue dans ce monde.


    


    — C’est très beau ce que tu me dis la, mais si j’apprends qu’elle est une espionne de l’empire, vous en subirez tous les deux les conséquences. Le châtiment pour les traîtres est la pendaison en place publique.


    


    — C’est très clair chef dit Rhevan la voix tremblotante.»


    


    À cet instant un soldat en armure, lourdement armé, entra dans la petite pièce, essoufflé: «Les forces de l’empire nous ont découverts! Une troupe de plusieurs centaines de soldats et de moines du Dogma est entrée par le tunnel nord en face de l’infirmerie! D’ici quelques minutes ils seront à la porte sud! dit le soldat, de la sueur perlant sur son front.»


    


    Sigismund, debout, la tête baissée, frappa violemment de son poing sur le bureau et hurla: «Quelqu’un nous a trahis! Mais comment ont-ils pu entrer, il n’y a que moi et Magda qui possédons la clé de la porte du tunnel nord! Il faut protéger la population! Nous barricader et nous battre! En mon nom ordonne à tous les hommes pouvant porter une arme de se positionner à la porte sud, et fais en sorte que les femmes et les enfants se retrouvent devant ma porte au plus vite! Sigismund avait le ton ferme d’un chef de guerre et le sang froid d’un guerrier.


    


    — Bien chef! répondit le soldat»


    


    Sigismund entraîna Rhevan et Fébée dans son sillage, et ils descendirent tous les trois au premier étage à la salle des armes.


    Magda était déjà là: «Nous sommes perdus Sigismund, les troupes de l’empire vont nous massacrer! dit Magda


    


    — Si toi tu te sens déjà morte, moi j’ai l’espoir et la responsabilité face à mon peuple de tenir, quoi qu’il advienne! et après le combat il faudra que je te parle Magda! dit Sigismund d’une voix ferme.»


    


    Sigismund s’équipa d’un fusil d’assaut et de trois grenades offensives, il invita les deux amis à faire de même: «Sauvez votre vie! Moi je dois sauver mon peuple! dit-il quand de lourdes explosions se firent entendre au sud de la ville.»


    


    Sigismund dévala les marches qui le séparaient de l’entrée de son quartier général et accompagné de ses meilleurs soldats il entra dans la mêlée du peuple affolé.


    Entraînés dans ce chaos, Rhevan et Fébée en firent de même et se retrouvèrent dans une déferlante, de femmes, d’enfants et de vieillards qui couraient dans tous les sens.


    Sigismund monta alors sur un tas de tôle disposé là et muni d’un mégaphone il ordonna: «Tous les hommes et femmes capables de se battre allez dans la réserve d’armes et retrouvez-moi à la porte sud pour la défendre! Les autres fuyez à l’extérieur par le tunnel d’évacuation que nous allons ouvrir! Ne perdez pas de temps! Mes frères en armes tous avec moi à la porte sud! s’écria-t-il.»


    La foule des hommes et femmes armés répondit par un hourra guerrier les armes levées.


    Par ces mots, deux masses d’hommes, de femmes et d’enfants se dirigèrent dans des directions opposées, Magda suivit la masse des fuyards.


    Une horde hurlante et armée se mit à courir en direction de la porte sud, c’était une scène intense. Les cœurs des défenseurs battaient fort dans leur poitrine, l’adrénaline était au maximum, une mort certaine allait s’abattre sur eux mais leur courage et leur foi dans ce qu’ils avaient construit étaient leur étendard.


    Ce cri de rage qu’ils poussaient n’était pas un cri de désespoir, mais une façon extrême de dire non à l’esclavage, non au totalitarisme religieux et montrer à toutes ces élites qu’ils n’étaient pas que des moins que rien, mais des hommes et des femmes de valeur avec un idéal commun.


    Rhevan et Fébée pris dans cette vague immense de ces corps en mouvement, partirent également à la bataille. Ils couraient ensemble, main dans la main, leurs armes sur leur dos. Fébée se rendit alors compte que les idéaux étaient pacifistes mais que l’histoire était sanglante et que pour gagner la paix et la liberté il fallait que le sang coule. Le sang d’hommes et de femmes comme eux, des personnes portées par un idéal, par une idée du monde plus grande qu’eux.


    


    Des barricades faites de tôle, avaient été disposées devant l’entrée. Sigismund donnait les ordres aux soldats, trois lignes de défenses furent positionnées.


    Une première ligne composée de soldats d’expérience, lourdement armés pour contrer le premier choc violent des ennemis. Une deuxième ligne composée de jeunes soldats et de tireurs d’élites efficaces à grande distance pour infliger le maximum de perte aux agresseurs. Et enfin une troisième ligne, la masse des défenseurs, des hommes et des femmes de courage prêt à donner leur vie pour leur cause.


    Dans son for intérieur Sigismund espérait de tout son cœur que l’ennemi n’atteigne pas la troisième ligne car cela serait le signe de la perte de la ville et d’un bain de sang ignoble.


    Rhevan et Fébée se trouvaient dans cette troisième ligne. Accroupis, cachés derrière un petit monticule de tôle, le fusil braqué sur la porte, essoufflés, la sueur coulant sur leur front, ils attendaient l’instant fatidique. En première ligne, Sigismund donnait ses derniers ordres aux soldats.


    Au loin à l’autre bout de la ville, l’on entendait les cris et les voix des gens qui fuyaient par le tunnel d’évacuation. Puis soudain le silence tomba sur la ville souterraine, un silence lourd. La centaine de défenseurs était concentrée sur la porte. Qu’elle horrible machine de guerre l’empire avait trouvé pour les combattre?


    Derrière la porte un grondement sinistre se fit entendre. Le sol se mit à vibrer, le bruit s’amplifia de plus en plus, et le grincement métallique de chenilles d’acier l’accompagnait. Une énorme machine s’approchait de la porte.


    Soudain un formidable coup fut porté à la porte d’acier qui résista. Un second coup plus fort fit sauter un gond en acier.


    Les titanesques coups portés à la porte faisaient se briser un à un les gonds de la porte. Jusqu’au moment ou plus aucun des gonds ne soutenaient la porte.


    Le dernier coup plus fort encore que les précédents fit vaciller les deux énormes plaques d’acier et dans un fracas et un bruit invraisemblable, elles tombèrent au sol, provoquant un nuage de poussière épais et une stupeur terrible dans le cœur des défenseurs.


    Le nuage se dissipant, une gigantesque machine de guerre apparut. Au-dessus des chenilles d’acier de l’engin, six canons mitrailleurs à visée laser de haute cadence sortirent des ouvertures. Et dans un bruit assourdissant ils crachèrent leurs projectiles d’acier meurtriers sur la première ligne de défense. Les pertes furent considérables, la première salve décima une bonne partie des soldats présents.


    En première ligne Sigismund ordonna à ses hommes de répondre avec toute la puissance de feu qu’ils possédaient. Ce fut alors le début d’une bataille terrible. Les défenseurs tiraient sur la machine blindée mais leurs balles ricochaient sur l’acier trempé et la machine de l’enfer avançait inexorablement, écrasant sur son passage les corps parfois encore en vie des malheureux soldats de la première ligne. Derrière cet engin de mort les troupes de l’empire avançaient également, achevant les blessés d’une balle en pleine tête.


    En quelques minutes la première ligne fut entièrement décimée. Sigismund accompagné de quelques rescapés put atteindre la deuxième ligne de défense qui grâce à ses tireurs d’élites permit d’infliger à l’ennemi de lourdes pertes.


    Mais les troupes de l’empire étaient en surnombre face aux défenseurs, chaque soldat tué était remplacé par dix autres.


    Sigismund arriva à la troisième ligne où se trouvait la grande masse des résistants, il dit: «Mes amis, mes frères, je ne vais pas vous mentir, la bataille est perdue. Mais que devons-nous faire? Fuir devant les troupes de l’empire, et ainsi leur prouver que nous sommes des moins que rien, ou nous battre jusqu’au bout pour nous, pour notre idéal, pour que nos vies résonnent dans l’histoire et que d’autres après nous continuent le combat? Qu’allons nous faire!»


    À cette terrible tirade, la centaine de défenseur qui restait se leva, armes à la main, et dans un unique cri de guerre tonitruant un son se fit entendre: «À mort! À mort!» et la cohorte se mit à courir face à ses ennemis, en hurlant.


    Les balles sifflaient dans tous les sens, les fusils crépitaient, le bruit était infernal. Rhevan et Fébée furent emportés dans cet élan sanglant.


    La charge de ces hommes et de ces femmes de conviction étonna les soldats de l’empire, mais la surprise passée la machine de guerre continua son massacre.


    Les corps des défenseurs s’entassèrent petit à petit les uns sur les autres. Le sol n’était plus qu’une immense flaque de sang et en peu de temps, le champ de bataille ne ressemblait plus qu’a un charnier à ciel ouvert.


    Les derniers tirs des soldats de l’empire furent sporadiques. Le bruit infernal des armes s’arrêta comme il était venu, d’un seul coup.


    Des odeurs de chair brûlée, de métal surchauffé, planaient sur le champ de bataille. Un nuage gris de poussière se dissipait lentement.


    Déjà, on entendait les plaintes et l’agonie des résistants blessés. Des voix qui appelaient à l’aide dans le néant sans aucun espoir d’une main tendue.


    Les soldats de l’empire, après avoir achevé les derniers survivants, se retirèrent du lieu du massacre.


    Les moines du Dogma, flanqués de leur implant crânien fixé au centre de leur front, apparurent comme une nuée d’insectes nécrophages. Ils arrivaient pour effectuer leur travail de vautours.


    Ils renvoyaient les images du carnage au Grand Prêtre Zaul, qui derrière ses écrans de contrôle, savourait sa victoire, facilement acquise face aux résistants.


    Ils scannaient la zone pour vérifier que plus aucun résistant ne vivait encore. Soudain, un moine détecta ce qui ressemblait à des battements de cœur. Le son venait du dessous d’un tas de corps. Immédiatement il ordonna à un soldat de déplacer les cadavres et de mettre au jour la source de ces bruits.


    Le soldat déplaça de nombreux corps sans vie et le moine étonné découvrit deux jeunes gens inconscients mais vivants qui se tenaient la main.


    Pointant le doigt vers les deux malheureux, il ordonna au soldat de les achever, mais son ordre fut immédiatement contrecarré par l’intervention de Zaul: «Stoppez immédiatement la procédure de nettoyage! Prenez cette jeune fille et amenez-la moi au palais je vous attends! Et quant à l’autre mettait le dans un cachot de pénitent, il pourra me servir… dit Zaul d’un ton machiavélique.»


    Après cette courte pause, la procédure de nettoyage continua. Les pelleteuses arrivèrent et chargèrent les corps dans d’immenses conteneurs prévus à cet effet. Aucune source de nourriture et de protéine n’était gaspillée par l’empire. Bientôt les corps seraient broyés, synthétisés et transformés en barres vertes pour nourrir le peuple des indigents.


    Aucun résistant ne fut fait prisonnier la totalité des défenseurs étaient morts.


    Sigismund gisait au côté de ses fidèles lieutenants. Son corps était criblé de balle, ses yeux encore ouverts exprimaient de la rage, mais la vie avait quitté définitivement sa chair.


    Ainsi mourut Sigismund, dans une dernière course pour la liberté, les armes à la main, le cœur vaillant.


    L’idéaliste, le révolutionnaire, le bienfaiteur de son peuple et l’ennemi de l’empire retrouva peut-être ses ancêtres au Paradisum…

  


  


  


  
    LE PALAIS IMPÉRIAL


    Les geôles des pénitents


    


    Zaul était devenu le grand prêtre du Dogma en gravissant une à une les marches du pouvoir. D’un simple moine, il était devenu le maître absolu de l’ordre monastique. Son zèle dans ses exercices de pénitence, sa dévotion totale aux paroles du sauveur des hommes Gideon, faisait l’admiration de ses comparses.


    Il était né dans la ville basse parmi les plus pauvres. Sa mère, gangrenée par la maladie, n’avait trouvé que la prostitution pour gagner sa vie et Zaul dès l’âge de quatorze ans souffrit beaucoup de cette situation.


    Mais le jeune enfant qu’il était, aimait sa mère, la seule personne au monde qui le respectait. Il fut, pendant sa jeunesse, mis à l’écart des autres enfants. À cette époque, il ne savait pas bien s’exprimer, n’ayant eu aucune éducation et d’un naturel timide, Zaul n’arrivait pas à aligner deux mots l’un après l’autre et le sifflement qu’il émettait entre deux phrases le complexait beaucoup.


    Son physique difficile et son problème de communication, avaient fait de lui, aux yeux des autres enfants, un monstre. Et pour les adultes qui le côtoyaient, l’enfant de la honte, fruit d’un amour contre nature entre une prostituée et son client.


    À vingt-huit ans sa mère mourut dans de terribles souffrances, le cancer qui la dévorait petit à petit fit son œuvre et la vie s’échappa de son corps.


    Zaul, qui s’était forgé une carapace impénétrable à force de brimades et de honte, aliénant le moindre sentiment de compassion ou d’amour, fut comme soulagé par la mort de sa mère. La preuve, l’ultime trace de son ancienne vie était morte avec sa génitrice.


    Dans une volonté féroce de revanche et poussé par une haine profonde de son prochain, Zaul se présenta un jour à la porte du complexe monastique du Dogma, un moine éducateur le fit entrer et il commença son long apprentissage.


    Zaul s’avançait d’un pas modéré dans les couloirs humides et sombres du sous-sol du Palais Impérial. Vêtu d’une longue cape noire, surmontée d’une capuche, son ombre glissait sur les murs tel un esprit maléfique.


    Accompagné de deux moines, il ressassait son terrible plan, tout se passait à merveille, bientôt le pouvoir absolu serait à lui, il en était persuadé.


    Il s’arrêta devant la porte d’une cellule et ordonna à l’un des moines de l’ouvrir. Dans un bruit terrible de grincement la porte fut ouverte. Dans cette cellule, une jeune femme gisait à terre, la tête sur le sol fait de plaques de béton.


    «Ne fais pas semblant de dormir Fébée! Tu es bien comme ta mèreà jouer les victimes! dit Zaul emporté par sa colère.»


    Il s’avança plus en avant dans la cellule et assena un violent coup de pied dans le dos de Fébée qui gémit de douleur en se recroquevillant sur elle-même. D’une voix étouffée, laissant paraître un grand désespoir elle dit: «Laissez-moi mourir… Je n’ai plus d’espoir… Ils sont tous morts… Tous…


    


    — Pas tous, ma chère enfant… Ton ami, semble-t-il est bien vivant lui! Que dis-tu de cela? répondit Zaul, homme à l’esprit manipulateur.»


    


    Difficilement, la jeune femme, poussant de toutes ses forces sur ses bras se releva et s’assit à terre. Elle regarda d’un air hagard le visage blanc et émacié, ravagé par la haine de Zaul et dit: «Rhevan est vivant? Mais par quel miracle? Ou est-il maintenant? Dites le moi! s’écria Fébée qui reprenait un peu de forces.


    


    — Tu le verras bien assez tôt! Je m’assurais juste que tu étais bien celle que je pensais et me voilà rassuré maintenant…


    


    — Mon père sait-il que je suis ici, tu n’as pas le droit de me tenir enfermée dans cette cellule! Laisse-moi sortir! répondit Fébée dans un cri de désespoir.


    


    — Ton père ne sait rien et il ne saura rien! Il meurt à petit feu grâce à mes médecins et bientôt je serais le maître absolu. Mais je te garde en vie car j’ai besoin de toi, tu fais partie de mon plan! dit Zaul les yeux rougissants de haine.»


    


    Dans un effort surhumain, Fébée se mit debout et se dirigea avec véhémence vers la porte, tentant de sortir de la cellule: «Je dois prévenir mon père, son inquiétude doit le ronger! Laisse-moi partir Zaul! Homme vicieux et pervers! cria Fébée.»


    Zaul recula jusque dans le couloir et ordonna aux moines de calmer les ardeurs de la jeune femme. Celle-ci reçut alors comme punition, un coup de pied en plein ventre qui la fit basculer à terre au milieu de la cellule.


    «Refermez la porte immédiatement! Que cette chienne croupisse dans ce trou! Mais assurez-vous qu’elle survive! Je vais en avoir besoin! dit Zaul.»


    La porte de la cellule fut refermée avec violence par l’un des moines. Fébée se retrouva de nouveau seule dans le noir, le désespoir à son paroxysme, mais gardant l’espoir fou de revoir Rhevan vivant.


    Zaul, qui échafaudait méticuleusement son plan, se rendit dans la salle du trône accompagné de ses deux moines fanatisés. Il s’avançait vers Koggs Edrik, le Dominus, d’un pas rapide et nerveux.


    L’empereur était au plus mal, autour de lui s’affairaient les médecins de Zaul. Mais les antidotes, contre le mal qui le rongeait, aggravaient son cas. Confiant, Koggs prenait les remèdes sans rechigner, dans l’espoir de recouvrer sa vitalité perdue. Mais il ne savait pas que se tramait dans l’ombre, une trahison hypocrite de Zaul qui ne voulait que sa mort.


    Depuis la disparition de sa fille, Koggs dépérissait. Son esprit dur et autoritaire cachait en fait un père plongé dans les abysses de l’inquiétude. Sa fille chérie n’était plus là, sa femme était morte. Malgré les différents qu’il avait eus avec Fébée, Koggs aimait sa fille et il regrettait amèrement le jour terrible où il l’avait banni. Elle demeurait dans son cœur comme sa fille bien aimée, son seul réconfort dans ce grand palais froid.


    La culpabilité le rongeait tel un cancer tapi dans l’ombre. Il ne mangeait plus, ne dormait plus et il avait perdu son impressionnante stature de jadis, son corps maigrissait.


    Assis sur son trône, le dos voûté, voyant Zaul arrivé devant lui Koggs s’exclama: «Alors mon cher ami! Qu’elles sont les nouvelles? Ces rebelles de la ville souterraine ont-ils tous été vaincus?


    


    — Tout va pour le mieux mon Dominus! Il n’y a plus aucun rebelle vivant dans la ville basse! Je vous le confirme! dit Zaul l’œil faux.


    


    — Très bien… Très bien! Enfin de bonnes nouvelles! Et pour ma fille Zaul tu l’as retrouvée? Tu sais que cela est d’une importance capitale pour moi. Elle est la dernière de ma lignée, c’est elle qui reprendra le pouvoir à ma mort… dit Koggs entre deux vilains accès de toux.


    


    — Bien sûr mon souverain! J’ai mobilisé les meilleurs de mes inquisiteurs pour la retrouver, d’ici peu vous pourrez serrer dans vos bras votre chère fille… Et votre santé comment va-t-elle? Mes médecins font-ils des progrès dans votre guérison?


    


    — Mon cher Zaul si vos médecins étaient aussi efficaces que vous, je serais déjà guéri! Mais vu mon état, j’ai bien l’impression qu’ils veulent ma peau! dit Koggs voulant lancer un trait d’humour.


    


    — Votre humour est la preuve que vous allez bientôt guérir! N’est-ce pas? répondit Zaul en se frottant les mains.


    


    — Tu as certainement raison Zaul! Bientôt je retrouverai la force de mes vingt ans!


    


    — Je dois malheureusement vous laisser mon Dominus, des affaires urgentes m’attendent…


    


    — Eh bien soitZaul! Je vous laisse à vos occupations… Mais n’oubliez pas, votre objectif est de retrouver ma fille! ordonna Zaul dans une voix érayée par la maladie.


    


    — Faites-moi confiance mon souverain je ne vous décevrai pas! Vous pouvez en être sûr… dit Zaul en esquissant un sourire mielleux.»


    


    La conversation se termina ainsi, Zaul avait excellé dans l’art de la tromperie et Koggs, aux mains des médecins de Zaul mourrait à petit feu. Tout se passait comme prévu.


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    

  


  


  


  
    LE PALAIS IMPÉRIAL


    Quelque part dans les sous-sols


    


    Le son d’une fusillade assourdissante, l’odeur de la chair brûlée, de métal surchauffé. Des cris venus du néant comme des échos. Des corps qui tombent autour, la mort, le désespoir et plus rien. Le silence absolu, le noir complet envahi tout l’espace, il n’y a plus rien.


    Soudain au loin, une lumière ténue, comme un point blanc dans un océan de noir. Puis cette lumière grandit, et grandit encore pour englober tout l’espace autour. La blancheur immaculée, tout n’est que blanc, pureté, et silence.


    Sans un bruit, une forme aux contours humain apparaît progressivement, l’apparition devient de plus en plus nette, et la personne est là devant et elle parle d’une voix spectrale et résonnante: «Mon fils! Tu es là avec moi, aux portes du monde de l’au-delà… Mais ton heure n’est pas venue, tu as tant de choses à faire, tant de vie à sauver… Nous t’attendons mon fils, ta mère et moi, et nous t’accueillerons, mais pas encore, pas maintenant…


    


    — Attendez-moi! Ne me laissez pas seul ici! Je veux vous rejoindre! dit Rhevan»


    


    La douleur était terrible, à chacun de ses bras, des cathéters pompaient le sang de son corps comme des vampires insatiables.


    Rhevan ouvrit les yeux et fut tout de suite éblouie par une lumière agressive. Des hommes en tenues blanches s’affairaient autour de lui sans parler. Leur crâne était entièrement lisse, dénué de toute pilosité et leur blancheur livide, comparable à un cadavre. Les médecins de Zaul s’occupaient de Rhevan.


    Le jeune homme était allongé nu sur une table d’opération en métal. Ses jambes et ses bras étaient entravés par des anneaux en acier. Il ne pouvait pas bouger, en proie à ses bourreaux.


    Dans cette salle d’opération, de nombreux appareils de mesure sophistiqués étaient disposés autour de lui. Des écrans de contrôle exposaient aux praticiens les données vitales de Rhevan.


    La porte s’ouvrit sans un bruit, dans un souffle, Zaul fit son apparition et se dirigea vers Rhevan: «Alors mon ami, tu apprécies les soins que te prodiguent mes médecins? dit-il l’air hypocrite.


    


    — Qui êtes-vous? Que me voulez-vous? Laissez-moi partir!


    


    — Je crois que nous ne nous sommes pas bien compris, j’ai besoin de toi mon jeune ami et tu n’as pas le choix…


    


    — Où est Fébée, qu’avez-vous fait d’elle? Si vous lui avez fait de mal je vous tuerai pour ça! dit Rhevan en gesticulant sur son lit de torture.


    


    — Ne t’inquiète pas pour elle, elle est bien au chaud dans un lieu protégé… répondit Zaul l’œil malin.


    


    — Pourquoi me faites-vous cela? demanda Rhevan dans un cri de désespoir.


    


    — Tu fais partie de mon plan, une pièce maîtresse pourrait-on dire, tu devrais en être fière!


    


    — Laissez-moi…»


    


    Zaul se retourna et s’adressa à l’un des médecins: «Alors où en est le processus, est-ce que tout se passe comme prévu?


    


    — Tout va parfaitement mon maître, tout l’ADN à été extrait la phase deux est en cours répondit le médecin d’une voix robotique.


    


    — Parfait… Parfait… Tout est parfait… dit Zaul empli de satisfaction.»

  


  


  


  
    LE PALAIS IMPÉRIAL


    La chambre du Dominus


    


    Koggs Edrik dépérissait de jour en jour, son état devenait désespéré. Le poison que les médecins de Zaul lui faisaient ingérer tous les jours le tuait. Son esprit était embrumé, il ne pouvait plus prendre la moindre décision. Son corps n’était plus que l’ombre de ce qu’il avait été, la fin approchait, inexorablement.


    Autour de lui, tel des parasites, les médecins de Zaul regardaient Koggs, le regard vide sans la moindre compassion.


    Allongé dans son lit, dans sa magnifique chambre, au décor fastueux fait d’or et de marbre blanc, recouvert de draps de soie rehaussés d’or, le Dominus Koggs Edrik se meurt: «Où est le portrait de ma fille? Donnez le moi! dit Koggs dans un cri.


    


    — Tenez le voilà mon Dominus! dit un des médecins.


    


    — Ma chère fille, qu’ai-je fait… La mort est entrée dans ma chambre et tu n’es pas là… Tout est de ma faute…»


    


    Caressant avec sa main le portrait de sa fille, Koggs Edrik, Grand Dominus de son empire, homme implacable et sanguinaire, pleure.


    Une douleur, inconnue jusqu’alors, envahit son cœur. L’angoisse de la mort, la peur de l’inconnu, la déchéance de son corps et l’absence de sa fille, Koggs est pourfendu par la douleur.


    Perdant ses forces, il lâche brutalement le portrait de sa fille qui vint se briser au sol, dans un bruit de verre fracassé.


    Koggs regarde le plafond de sa chambre, ce magnifique plafond, avec ses allégories guerrières, ses couleurs vives, et tout ce rouge sang.


    Des spasmes le secouent, son corps se tend comme une corde prête à rompre. Ses yeux sont grand ouverts, sa bouche béante, il n’est plus que douleur.


    Dans un de ses yeux, regardant le vide, une dernière larme coule sur sa joue. Les poings serrés et dans un râle rauque et profond, d’un seul coup, la vie quitte le corps de Koggs.


    Koggs Edrik, dernier homme de sa lignée, mourut ainsi, pas en guerrier, les armes à la main, tuant ses ennemis avec férocité,mais seul, allongé dans un lit, malade, rongé par la culpabilité et par le poison insidieusement introduit dans son corps.


    


    Fin du Tome 1

  


  
    À propos de l’auteur


    D.F. Novel est un auteur passionné de lectures fantastiques et de science-fiction. Depuis sa plus tendre enfance il a dévoré les chefs-d’œuvre des grands maîtres du genre.


    Ainsi des auteurs célèbres comme H. P. Lovecraft, Edgar Allan Poe, Stephen King, Isaac Asimov, Frank Herbert, pour ne citer qu’eux, ont été ses inspirateurs.


    Loin de vouloir copier ses aînés, il a su créer un univers personnel, et une écriture propre à lui-même qui nous entraîne dans des histoires d’une grande noirceur fortement teintées de fantastique.


    Dans chacun de ses récits, les protagonistes apprennent quelque chose sur leur vie, une vérité terrible leur est avouée et leur existence en est changée à tout jamais.
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